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Le désir douloureux du Dieu caché; la foi

1. " Avancez vers lui et soyez illuminés, et votre face ne sera pas confondue. " Je suis confondu, Seigneur Dieu, je suis confondu, d'une confusion sombre et horrible, chaque fois qu'avançant vers toi, je trouve close pour moi la porte de ta vision, et pour un peu je croirais entendre Pour moi cette parole terrible " Oui, je vous le dis, je ne vous connais pas. " Et moi qui clesirais etre illuminé par toi, dans la douleur de mon cœur et le trouble de tout mon sens je suis tellement enténébré que, pour un peu, il me paraîtrait meilleur de ne m'être pas avancé. Qui en effet me consolera, si tu veux me désoler ? Que partent et périssent toutes mes consolations qui ne sont pas toi, ou qui ne sont pas de toi. " Malheur à qui est seul ", dit Salomon. Vraiment, malheur à moi, qui suis seul si tu n'es pas avec moi, ou moi avec toi. 

2. Bienheureux et très bienheureux je m'estime, Seigneur, si je sens que tu es avec moi ; mais je suis dégoûté de moi-même, et suis pour moi-même objet de haine, chaque fois que je me sens n'être pas avec toi. Tant que je suis avec toi, je suis aussi avec moi : par contre, je ne suis pas avec moi tant que je ne suis pas avec toi. Et malheur à moi, chaque fois que je ne suis pas avec toi, sans qui jamais je ne peux exister. Je n'aurais pas en effet de quoi subsister, quel que soit le mode de subsister, soit dans le corps, soit dans l'âme, sans la présence de ta vertu ; je ne désirerais pas, je ne te chercherais pas, sans la présence de ta grâce ; jamais je ne te trouverais, sans le secours de ta miséricorde et de ta bonté pour moi. 

3. Mais, quand par tous ces moyens je suis avec toi, je sens ta grâce opérant en moi il m'est bon d’être, de vivre ; dans le Seigneur se loue mon âme. Si au contraire, quand tu m'es présent par ton bienfait, mais que moi je suis absent par la pensée et l'affection, les bienfaits de ta grâce à mon égard me semblent être comme à l'égard d'un mort les sollicitudes et les offices empressés de la sépulture. 

4. Si parfois je te sens passer, tu ne t'arrêtes pas pour moi, mais tu me dépasses, moi qui crie après toi, comme la Chananéenne. Et quand tu sembles fatigué des clameurs importunes de mes nécessités, à ma conscience ignominieuse tu objectes l'impureté passée du chien, son impudence présente ; et ton chien, tu l'expulses de ta table, à jeun et famélique, affligé par les fouets de sa conscience, ou bien tu le laisses partir. Alors, n'avancerai-je pas outre ? Oui, Seigneur. Car les petits chiens, chassés de la maison de leur maître à coups de fouets, y reviennent, et, veillant sur la garde de la maison, ils reçoivent leur pain quotidien. Expulsé, je reviens ; exclu, je crie ; fouetté, je supplie. Loin de la société de l’homme, le chien ne sait vivre, ni mon âme loin du Seigneur mon Dieu.

Ouvre-moi, Seigneur, afin que j'accède à toi, et que je sois illuminé par toi. Toi, tu habites dans tes cieux et tu as disposé les ténèbres pour te cacher, les eaux ténébreuses dans les nuages du ciel ; et comme dit le prophète, tu as interposé le nuage, afin que l'oraison ne passe pas. Quant à moi, j'ai complètement croupi sur terre et j'ai aggravé sur moi le poids de la boue épaisse et du bouclier de mon coeur ; et pour moi les astres des cieux ne luisent pas, le soleil s'est obscurci, la lune ne donne plus sa lumière. J'entends bien, dans les psaumes et les hymnes et les cantiques spirituels, tes grandeurs ; dans tes évangiles resplendissent pour moi tes dits et tes faits ; assidûment les exemples de tes serviteurs frappent mes yeux et mes oreilles ; je suis remué par les menaces et réveillé par les promesses de ton Écriture de vérité, qui se présentent assidûment à mes yeux et rompent de leur fracas la surdité de mes oreilles. Mais moi, l'usage pervers et la stupeur excessive de l’esprit m'ont endurci et j'ai appris et je me suis accoutumé à dormir face à la splendeur du soleil, à ne pas voir ce qui s'offre à moi ; placé au bord de la mer, à ne pas entendre le mugissement de la mer, ou, mort de coeur, le tonnerre du ciel. 

6. Jusques à quand, Seigneur, jusques à quand ? Jusques à quand tarderas-tu à déchirer tes cieux et à descendre, et à fracasser ma stupidité dans l'assouvissement de ta colère, afin que je ne sois plus ce que je suis, afin que je te sente, toi qui domines sur Jacob et sur les extrémités de la terre, et afin que je me convertisse, au moins vers le soir, et que je souffre la faim comme le chien, et que je parcoure ta cité ; celle-ci pérégrine encore en partie sur terre, mais en sa majeure partie déjà, elle jouit dans les cieux : peut-être trouverai-je qui me reçoive sous son toit, moi défaillant et n'ayant pas de propre couche où reposer ma tête ? 

7. J'entends à la vérité quelquefois la voix de ton Esprit, mais elle passe outre comme le sifflement d'une brise légère, et je comprends qu'il dit " Avancez vers lui et soyez illuminés ". J'entends et suis agité et me levant comme d'un sommeil et me secouant moi-même, je perds quelque peu ma stupeur, j'ouvre ma bouche, je retiens mon esprit, j'étire les sens de mon âme pour qu'ils perdent leur paresse ; je sors de l'intérieur de ma conscience nocturne, je vais à la lumière du soleil de justice qui monte pour moi. Mais quand je veux diriger vers lui mes yeux somnolents, ils sont éblouis, déshabitués qu'ils sont de la lumière et habitués aux ténèbres. Et tandis que cette insolite splendeur fait trembler et palpiter la pupille de la raison avec ses paupières, ma main s'applique à frotter mes yeux autant que je peux, afin d'essuyer le larmoiement d'une trop longue somnolence. 

8. Si tu me donnes de trouver la fontaine des larmes, qui dans l'humilité et les vallons d'une âme contrite a coutume de bientôt couler, je lave les mains de l'action et la face de la dévotion. Ensuite, comme l'épervier étend ses ailes à l'auster pour faire ses plumes, j'ouvre mes mains vers toi, Seigneur, et mon âme pour toi est comme une terre sans eau ; et tout comme une terre déserte, sans chemin et sans eau, de même en ton sanctuaire j'apparais devant toi, pour voir ta puissance et ta gloire. 

9. Et quand j'élève les yeux de l'esprit, le sens de la raison, vers toi, ô soleil de justice, il m'arrive ce qui arrive souvent aux yeux, ivres de sommeil ou infirmes : apercevant une seule chose, ils croient qu'il y en a deux ou trois, jusqu'à ce que le progrès de la vision commence à leur faire comprendre que c'est un vice des yeux, non de la chose qu'ils voient. En effet, par suite de l'usage ou du leurre des sens et des choses sensibles, l'âme réveillée rencontre en premier l'imagination ; celle-ci obscurcit d'images de choses sensibles l'âme accoutumée aux choses sensibles par ses sens grossiers ; si bien que l'âme, de même qu'elle avait l'habitude de se livrer toute entière aux sens, de même désormais ne sait rien penser ni comprendre sans imaginer des choses sensibles. 

10. C'est pourquoi, quand, réveillé du sommeil de la négligence, tout à coup je regarde vers Dieu, de qui la loi divine m'instruit en disant " Écoute, Israël : le Seigneur ton Dieu est le Dieu un ", et quand je dois diriger tout le regard attentif de mon esprit vers lui qui va m'illuminer, que je vais adorer et prier, alors se présente à moi la Trinité Dieu ; la foi catholique me la montre, cette foi que mes parents ont commencé à m'apprendre, que l'usage même m'a inculquée, et que toi-même ainsi que tes docteurs m'avez confirmée. 

1l. Mais, dans sa fatuité, l'imagination de l'âme la reçoit, la conçoit cette Trinité, de telle façon qu'elle rêve, que le nombre de trois est inhérent à cette substance simple de la divinité. Celle-ci existe en dehors de tout nombre ; elle fait tout avec poids, et nombre, et mesure. Et l'imagination attribue à chaque personne dans la Trinité une place qui lui serait propre : si bien qu'elle prie le Père par le Fils dans l'Esprit-Saint comme s'il lui semblait qu'on doive passer de l'un à l'autre par le troisième. Et ainsi l'esprit, qui n'envisage qu'obscurément une unité, se disperse à envisager une trinité, comme s'il s'appliquait à distinguer ou à unir trois corps. Quand l'imagination, c'est-à-dire l'esprit imaginant, même sans le vouloir, imagine pareille chose, ou quand malgré soi et en résistant elle subit l'image, la foi intervient et proteste, la raison discerne par la foi, l'autorité condamne, et en même temps toutes les forces qui sont en moi clament ensemble la parole dite plus haut " Écoute, Israël : le Seigneur ton Dieu est le Dieu un ". 

12. Donc, quand et la foi, et la raison, et l'autorité m'apprennent à penser le Père par lui-même, le Fils par lui-même, l'Esprit-Saint par lui-même, elles ne laissent alors rien admettre dans la sainte Trinité qui, temps, ou lieu, ou nombre, fasse une division de la substance, ou qui semble dire une confusion des personnes. Donc elles affirment l'unité de la trinité de telle façon qu'elles écartent l'unicité (de personnes) ; elles affirment la trinité de l'unité de telle façon qu'elles n'admettent pas, dans la substance de la déité, la pluralité du nombre. Donc ta grâce, Seigneur, prévient en nous tout mérite, toute prudence de la science, et toute puissance ; elle nous donne un petit commencement de connaissance, de nous et de toi. 

13. Or c'est elle qui nous soumet à l'humilité, l'humilité à l'autorité, l'autorité à la foi. La foi conduit la raison ; la raison par la foi informe l'imagination, ou la détruit et la rejette. Elle-même pourtant ne conduit pas la foi jusqu'à l'intelligence ; mais, par la foi, elle l'attend d'en haut, de toi, père des lumières, de qui vient toute donation excellente et tout don parfait. L'intelligence ensuite, non celle qui est fondée sur la raison ou formée par le raisonnement, mais celle qui, venant du siège de ta grandeur, est accordée au mérite de la foi et est formée par ta sagesse, semblable en tout à son origine, vient dans l'esprit de ton fidèle ; elle unit alors à soi la raison, et la conforme à soi ; elle vivifie la foi par ailleurs et l'illumine. 

14. L'âme donc se tient, pour prier son Dieu, dans la peur et la stupeur ; toujours elle se porte soi-même dans ses mains, comme pour s'offrir à toi : dans la peur à cause des choses coutumières, dans la stupeur devant les choses inaccoutumées ; pour te trouver, elle porte le sceau de la foi ; mais elle ne trouve pas encore pour qui l'ouvrir ; ton visage, Seigneur, elle recherche ton visage, et elle ne sait pas, sans tout à fait l'ignorer, ce qu'elle recherche. Elle abomine comme des idoles ces phantasmes que son coeur forme à ton sujet. Elle t'aime, tel que la foi te décrit à elle ; mais l'esprit n'arrive pas à voir. Elle brûle du désir de ta face, à laquelle elle pourrait offrir le sacrifice de sa piété et de sa justice, les oblations et les holocaustes ; mais quand elle se trouve retardée, elle se sent davantage troublée. Et quand elle n'obtient pas assez vite l'illumination de la foi en toi, en laquelle elle se confiait, il lui arrive parfois de s'étonner, à tel point qu'elle croie à peine, quant à elle, croire en toi, et qu'elle se haïsse parce que, lui semble-t-il, elle ne t'aime pas. A Dieu ne plaise qu'elle ne croie pas en toi, cette âme si anxieuse de te désirer qu'el le ne t'aime pas, elle qui te désire jusqu'au mépris de tout ce qui est, et même de soi. 

15. Jusques à quand, Seigneur, jusques à quand ? Si toi, tu n'allumes pas ma lanterne, si tu n'illumines pas mes ténèbres, je n'arriverai pas à m'arracher à cette tentation ; et ce n'est, qu'en toi, mon Dieu, que je traverserai ce mur. 

III
Désir du face-à-face ; Dieu dans sa Trinité l'Esprit-Saint dans l'homme 
  
 

1. Désormais je n'ose plus tendre mon regard vers ta face, Seigneur, que je désire jusqu'à la mort, car tu as dit à Moïse : " L'homme ne pourra me voir et vivre ". Par conséquent, je voudrais mourir pour voir, ou voir pour mourir ; je couvre cependant mon visage, comme ce même Moïse, n'osant te regarder en face. En effet on lit ainsi, au même passage : " Moïse donc couvrit son visage, car il n'osait pas regarder en face le Seigneur ". 

2. En effet il aurait sans doute regardé le Seigneur en face, s'il avait voulu regarder Dieu (pour savoir), non pas qui il est, mais quel il est . Car, qui Dieu est, il l'entendait : " Moi, dit-il, je suis le Dieu d’Abraham, le Dieu d'Isaac, le Dieu de Jacob ". Cependant, à ce même Moïse, qui, après avoir entendu son arrêt de mort, brûlait toujours d'un même désir et priait que ta gloire lui soit montrée, tu as répondu : " Moi, je te montrerai tout bien ". Alors, Seigneur, où est tout bien, sinon en ton visage ? Aussi David, également brûlant d'un semblable désir " Tu me combleras, disait-il, de liesse avec ton visage ". 

3. Pardonne, pardonne ; mon coeur est impatient de toi : je recherche ton visage, je cherche ta face par le secours de toimême ; à la fin, ne la détourne pas de moi. Je sais en effet, et je suis certain, que ceux qui marchent à la lumière de ton visage ne choppent pas, mais marchent en sécurité, eux dont le jugement émane entièrement de ton visage. Ce sont eux qui vivent, parce qu'ils vivent selon ce qu'ils lisent sur l'exemplaire de ton visage, et comprennent. Seigneur, je n'ose pas regarder en face, de crainte d'une plus grande stupeur. Je me tiens donc devant toi comme un pauvre, mendiant et aveugle, tandis que tu me vois, moi qui ne te vois pas. La poitrine pleine de ton désir, je m'offre à toi tout entier, moi et tout ce que je suis, tout ce que je peux, tout ce que je sais ; je t'offre aussi le fait même que je languis après toi et défaille. Mais où te trouver, je ne le trouve pas. 

4. Où es-tu, Seigneur, où es-tu ? Et où, Seigneur, n'es-tu pas ? Je sais certes et certainement je suis certain qu'ici, maintenant, tu es avec moi, toi en qui nous nous mouvons et nous sommes, et dont la très salutaire présence fait brûler et défaillir mon âme en ton salut. Je sais certes très véritablement, je sens très salutairement que tu es avec moi ; je sais et je sens, j'adore et je rends grâce. Mais puisque tu es avec moi, pourquoi moi aussi ne suis-je pas avec toi ? Où est l'obstacle ? Où l'empêchement ? Où l'opposition ? Si tu es avec moi, me faisant du bien, pourquoi moi aussi ne suis-je pas avec toi, jouissant de toi, le bien de tous mes biens. A cause de mes péchés ? Alors, où est celui qui les a portés, enlevés, et les a cloués sur sa croix ? Est-ce parce que je ne l'aime pas ? Ne voudrais-je pas cent et mille fois mourir pour toi, Seigneur Jésus ? Si cela ne te suffit pas, à moi non plus cela ne suffit pas, parce que rien ne suffit à mon âme, et qu'il lui semble ne pas t'aimer tout à fait si elle ne jouit pas de toi. Mais jouir de toi, elle ne le pourra pas, si selon ton don et son mode elle ne te voit et ne te comprend. Mais pourquoi ne te voit-elle pas ? Moi qui maintenant t'aime jusqu'à la mort, alors je t'aimerais jusqu'à la vie éternelle. 

5. De celle-ci, Seigneur, déjà j'aspire quelque chose, je ne sais quelle odeur venue de toi : si seulement elle était parfaite en moi, maintenant, en attendant le ciel, je ne chercherais plus davantage. C'est que tu m'envoies parfois comme certaines petites bouchées de ta consolation ; mais qu'est-ce là à côté du désir de ma faim ? Je t'en prie, dis à mon âme, ô son salut, pourquoi tu lui as inspiré le désir de toi. Est-ce seulement pour qu'il me torture, me déchire et me tue ? Ah ! si seulement il m'avait tué ! Je t'en prie, Seigneur, est-ce là ma géhenne ? Oui, qu'elle le soit. Et que jamais elle ne cesse de me torturer, et que jamais je ne cesse de brûler en elle, et qu'il ne me soit en rien permis de respirer un jour, une heure, un moment, jusqu'à ce que j'apparaisse en ta présence, et qu'apparaisse pour moi ta gloire, et que la festivité éternelle de ta face brille sur mon âme.****** 

6. Seigneur, ce vieux Moïse a bien pu tenir son visage couvert devant toi, et sa face voilée, lui qui offrait la figure du peuple auquel il présidait, toujours fuyant de devant la face du Seigneur. Paul, qui est tien, et tout notre parce que tout tien, lui, 5 bll 

trompette du nouveau testament @ parlant pour soi, et pour ses disciples en le désir et l'amour de toi, disait : " Nous tous, la face dévoilée, contemplant la gloire du Seigneur, nous sommes transformés en la même image, de clarté en clarté. " Cet homme qui était tien ne fuyait pas de devant ta face, mais vers ta face. 

7. Pardonne, Seigneur, pardonne à mon improbité et à mon importunité ; nous osons encore, parce que nous brûlons. Ton feu nous presse, celui que tu es venu mettre sur la terre, et que tu as voulu voir brûler violemment. Je t'en prie, par ta toute puissante bonté, par ta patience toujours si pleine de mansuétude à notre égard, souffre que je demande encore quelque chose, et dis à mon âme qu'est-ce donc qu'elle désire quand elle désire ta face. Elle est en effet à ce point aveugle, à ce point troublée en moi, qu'à la fois elle se consume de désir et ignore ce qu'elle désire. Est-ce qu'elle veut te voir tel que tu es ? Et qu'est-ce : tel que tu es ? Est-ce qualis, ou quantus ? Mais tu n'es ni qualis, ni quantus, parce que ni qualité ni quantité n'existe en toi, qui es ce que tu es. Qu'est-ce alors : tel que tu es ? Voir cela est au-dessus de nous, parce que voir ce que tu es, c'est être ce que tu es. 

8. Or " personne ne voit le Père, sinon le Fils, et le Fils, sinon le Père, parce qu'être, pour le Père, c'est la même chose que voir le Fils ; et être, pour le Fils, c'est la même chose que voir le Père. " Mais il poursuit et dit : " et celui à qui le Fils veut le révéler ". Or la volonté du Père n'est pas autre, et autre celle du Fils : mais il n'y a qu'une seule et même volonté, qui est l'Esprit-Saint. Donc, par l'Esprit-Saint, la Trinité Dieu se révèle elle-même à tel ami de Dieu qu'elle veut particulièrement honorer. Mais est-ce que l'homme voit Dieu, comme le Père voit le Fils, ou le Fils le Père, eux pour qui, comme on l'a dit, se voir l'un l'autre, ce n'est pas être l'un et l'autre, mais un seul Dieu ? Il en est ainsi, parfaitement, mais non pas selon tout mode. 

9. Pour que la chose nous apparaisse plus clairement, il faut voir, à propos de la vue et de sa puissance naturelle, ce qu'il en est de la connaissance physique. Tout sens corporel, pour qu'il soit sens et qu'il sente, il faut qu'une certaine affecdon le transforme de quelque façon en ce qu'il sent : la vue par exemple, en ce qui se fait pour elle visible, l'ouïe en l'audible, et ainsi du reste. Sinon, ni on ne sent, ni il n'y a de sens. Si en effet le sens n'annonce pas à la raison la chose sentie, et si l'âme de celui qui sent n'est pas, par une certaine transformation de soi, muée en la chose qu"on sent, il n'y a pas de sens et on ne petit pas sentir. C'est pourquoi, si par l'amour, qui est son sens, l'âme 3ent le Dieu bon, et l'aime parce qu'il est bon, cela ne se peut que si elle communie par l'affection au Bien même, et si elle-même devient bonne. 

10. Si nous revenons au sens de l'âme, n'est-ce pas ce que dit Paul : " Contemplant la gloire du Seigneur, nous sommes transformés en la même image ? " Ainsi en va-t-il en effet, d'une certaine façon, pour le sens de l'âme. Le sens de l'âme en effet, c'est l'amour : par lui, qu'elle soit charmée ou qu'elle soit offensée, elle sent tout ce qu'elle sent. Quand par lui l'âme se porte sur quelque objet, une certaine transformation d'ellemême la transmue en ce qu'elle aime : non qu'elle soit la même chose par nature, mais l'affection la conforme à la chose aimée. C'est qu'elle ne peut pas aimer quelque bien, en tant qu'il est bon, si elle-même, en ce même bien, ne devient pas bonne. N'est-ce pas : " Ayez des sentiments pour le Seigneur dans la bonté " ? Et la Sagesse " Te connaître en effet, c'est le sens accompli. " Et l'Apôtre " Ayez en vous les sentiments qui sont aussi dans le Christ Jésus. " Telle est la charité ; par elle, celui qui aime demeure en Dieu, et Dieu en lui. 

11. Ô charité, charité qui nous a conduits jusqu'à ce point que, aimant Dieu et le Fils de Dieu, nous sommes nommés et nous sommes dieux et fils de Dieu ! Et si ce que nous serons n'apparaît pas encore, quand il apparaîtra nous serons semblables à lui, parce que nous le verrons tel qu'il est. Seigneur, il nous est bon d'être ici, il nous plaît d'y demeurer, et si seulement il nous était donné d'y mourir ! Mais à ceux qui méditent, et parlent, et écrivent sur toi, donne je t'en prie des sens sobres, des paroles châtiées et cultivées, un coeur ardent pour toi, ô Jésus, quand ils ouvrent les Écritures qui parlent de toi. 

12. Pardonne, Seigneur, pardonne ; l'amour de ton amour me mène : tu le sais, tu le vois. Je ne cherche pas à scruter ta m4esté, mais je suis le pauvre de ta grâce. Je t'en prie par la douceur de ta très douce mansuétude : que ta majesté ne m'opprime pas, mais que ta grâce me soulève. Pardonne, dis-je, Parce que le propre de la foi est le désir de la vision de Dieu, ici-bas en énigme, là-haut au contraire face à face. Ne sois en effet ni présomptueux ni satisfait, ô homme ; et ne t'arrête pas là, qui que tu sois, homme de désirs comme Daniel ; et ne dis Pas : Il suffit'. Tout ce qu'ici-bas tu sens au sujet de Dieu, tout ce que tu vois, tout ce qu'ici-bas la foi t'enseigne sur lui, c'est énigme : une chose sans doute de façon plus obscure, une autre au contraire de façon plus distincte. Et pourtant combien chacune est douce quand elle est présente, combien désirable quand elle semble manquer: ils le savent, ceux qui le sentent. C'est là en effet le caillou portant un nom écrit : personne ne le connaît, sauf celui qui le reçoit. 

13. Par ailleurs, il est dit à propos de ce que sera le face à face : " L'homme en effet ne pourra me voir et vivre. " Et certes celui qui voit ne vivra pas, mais dira : " Moi, homme infortuné, qui me libérera de ce corps de mort ? " Il espère qu'alors enfin il aura vaincu vraiment, quand il verra parfaitement. Que vaut ici le sens, que vaut l'imagination ; que peut la raison, que peut l'intelligence raisonnable ? Car, même si la raison, ô Dieu, nous conduit vers toi, par elle-même cependant elle ne t'atteint pas. Et l'intelligence, celle du moins qui consiste à raisonner des choses inférieures, n'excède pas les termes de la raison, et n'a pas la capacité d'atteindre jusqu'à toi. Celle au contraire qui est d'en-haut, exhale le parfum d'en-haut, nullement humain, mais tout divin. Et là où elle s'introduit, elle apporte avec soi des raisons appropriées, qui ne communiquent pas avec la raison inférieure, si ce n'est dans la mesure où elles la tiennent en leur sujétion de par l'obéissance de la foi'. 

14. Cette intelligence ne divise rien dans la Trinité, n'y confond rien ; mais elle ébranle le sens fidèle quand l'Esprit-Saint le veut, et autant qu'il veut, et comme il veut, si bien que ceux qui te prient, ou te contemplent, dépassent parfois tout ce que tu n'es pas : par le moyen même de ce que tu n'es pas, ils te voient en quelque façon, toi qui es, bien qu'ils ne te voient pas tel que tu es ; mais cependant quelque chose entre les deux charme le regard de l'esprit dévôt : évidemment ce n'est pas du domaine de ce que tu n'es pas, mais si ce n'est pas tout à fait ce que tu es, ce n'est cependant pas étranger à ce que tu es 'O. 

15. L'Esprit du Seigneur en effet repose sur son serviteur paisible et humble; il l'enveloppe tout à coup, et te mue en un autre homme, de telle façon que le sens de celui qui regarde n'est pas divisé par la Trinité, n'est pas confondu par l'Unité : la trinité des personnes n'offense pas la piété de qui cherche le Dieu un, l'unité de substance ne contraste pas la charité de qui jouit de la dilection du Père et du Fils ; en rien l'unicité ou la pluralité ne le trouble ; bien plus, l'unité de la trinité et la trinité de l'unité lui valent ceci, que, dans un acte d'intelligence pieux et sobre, par le fait qu'il ne comprend pas (Dieu), il comprend la majesté de la divine incompréhensibilité ". 

16. Et ainsi, quand il goûte et voit combien suave est le Seigneur, tout à coup, en goûtant sa douceur, il devient doux tout entier à tel point; en voyant la lumière de sa vérité, il devient lumineux à tel point; dans la soudaine plénitude du souverain bien, dans la joie de l'Esprit-Saint il devient radieux à tel point, que si cela devenait en lui parfait, il aurait l'assurance d'avoir obtenu la vie éternelle ". " C'est en effet, dit-il, la vie éternelle, qu'ils te connaissent, toi le seul vrai Dieu, et Celui que tu as 

v
V : Prière de Jésus et Croix de Jésus ; péché et rémission

1. Lorsque à prier continuellement et efficacement je désire exciter, et exercer, et accoutumer mon cœur, nul magistère ne IM plaît autant, pour m'introduire, que le tien, ô Seigneur Jétus, Sagesse de Dieu le Père. Je repense donc aux godes de prières par lesquels, lorsque tu priais devant les hommes sur terre, tu nous donnais la forme de la parfaite prière. Et je te rencontre, parfois priant seul, c'est vrai, parfois dans la foule; Parfois dans l'exultation de l'esprit, parfois dans la sueur sanglante ; parfois dans l'exaltation de la croix. 1, 2. L'exultation de l'esprit et la solitude de la prière me sont très douces à imiter, mais à condition que, toi, tu me prévien- 

dans les bénédictions de ta douceur. A la vérité, je trouve ement un lieu, mais pas aussi facilement un coeur so itaire. l'exultation de l'esprit se fait par la pureté de la constience : or, moi, je n'ai pas conscience de la posséder ; ou bien @kle se fait par l'abondance de ta grâce : or, moi, j'en suis indi- 

:the. 

3. Prier dans la foule fut ton lot, toi à qui rien n'a fait défaut ; cela, quand du moins la circonstance l'exige, nous non fous ne le refusons pas. 

4. Je sais, Seigneur, je sais qu'elle me serait plus que néces4aire cette prière sanglante, et aussi la prière de la croix ; en effet, quand je sens ce que la prière en moi doit exsuder, fi-cro-ix doit crucifier, je ne verse sans doute pas une sueur sannïais des larmes sanglantes perlent de mon cœur sous x. Mon corps ne trouve pas une croix sur laquelle il soit *U cifié, mais mon âme malheureuse est crucifiée en elle-même -@*"@la vue de toute la douleur de la croix'. 

5. Je suis pourtant crucifié avec toi, Seigneur Jésus, en -àiuelque manière, sur la croix de la profession'. De par ton :4#enfait, chaque jour et toujours je te l'offre, parce que tes bienffiits sont tes dons. Mais quand du milieu des délices de ma &oix je contemple la passion de ta croix, fixé à toi par les @@ous de la crainte, je suis confondu et tout entier je me con@tume, non pas a cause de la douleur de ma croix, qui déjà est ;nulle pour moi de par ta grâce, mais à cause de la douleur de @Ïnon coeur. En elle je considère ton oeuvre, réalisée par ta vie @iu milieu des temps, pour tous les temps qui ont précédé et qui @,ont suivi, rendue glorieuse par l'effet de la rédemption 3. Rien 'n'y peut être comparé ; nulle mort, nulle vie ne saurait y ré'Pondre. Le monde, par elle racheté, cependant la dédaigne. 

6. Par habitude en effet nous tenons désormais pour rien de te voir crucifié, de te penser mort et enseveli ; et, ce qui compte davantage et pénètre plus profondément pour transpercer le coeur, de te voir frappé de gifles et de fouets, ridiculisé, couvert de crachats, transpercé par les clous et la lance, couronné d'épines, abreuvé de fiel ou de vinaigre, toi qui sur ta croix n'avais soif de rien, sinon de notre salut. Tu fus crucifié, la terre trembla; nous rions. Le ciel avec ses luminaires s'obscurcit; nous brûlons de briller dans le siècle. Les pierres se fendirent ; nous endurcissons nos coeurs. Les tombeaux ouverts rendirent leurs morts ; nous, lascifs sur des couches de luxure, nous sommes des morts ensevelissant nos morts. 

7. Trois fois, Seigneur, au temps de ta passion, si j'ai bien compris, tu as offert à Dieu le Père tes prières ; en elles, c'est évident, se trouve inclus tout ce qui, dans ta passion même, de*ait être acquis au prix du sang : pour toi, pour tes amis, pour tu ennemis. Pour toi, sans doute tu n'as pas peiné quand tu as Wié car, ainsi que le dit l'ApÔtre, tu as été exaucé pour ta @piété. Tu as prié, et pour tes amis, qui demeuraient avec toi dans tes épreuves, et pour tes ennemis qui te crucifiaient, mais ne savaient pas ce qu'ils faisaient. 

Où trouver la prière pour ceux qui pèchent sciemment ? Iknt qu'ils sont en cet état, ils sont en dehors de l'étreinte du "ucifié, lui qui, les mains étendues sur la croix, par la forme Même du gibet, paraissait étreindre tous ceux pour qui il souf$Wt C'est pourquoi, ainsi que le dit l'Apôtres pour qui pèche irement, il ne reste plus désormais de victime pour les Si la pénitence ne lave ces péchés, si la sueur sanglante ft perle pas, si la croix ne crucifie pas, je ne trouve pas quelle Mn donner à qui pèche volontairement et sciemment, ni dans la prière de celui qui sue du sang, ni dans le sacrifice de celui qui pend sur la croix. 

9. Hélas pour moi ! Ma conscience m'accuse, et la vérité ne m'excuse pas en pouvant dire : car il n'a pas su ce qu'il faisait. Pardonne donc, Seigneur, au prix de ton précieux sang, tous mes péchés dans lesquels je suis tombé sciemment ou inconsciemment ; et dis à ton pécheur, fais savoir à ton pauvre ce qu'il pourrait faire pour eux, et surtout pour ceux que j'ai commis sciemment. En effet, si l'on voit que tu écartes tous ceux qui pèchent sciemment, malheur à tout l'univers, parce que l'on voit que tu ne reçois que très peu d'hommes. " Pour qui pèche volontairement, dit l'Apôtres désormais il ne reste plus de victimes pour le péché. Quiconque n'aura pas observé la loi de Moïse, sans aucune commisération, sur la déposition de deux ou trois témoins, mourra. Combien davantage, penserezvous, celui-là mérite-t-il de pires supplices qui a foulé aux pieds le Fils de Dieu, qui a tenu pour profane le sang de l'alliance par la vertu duquel il était sanctifié, et qui a infligé un outrage à l'esprit de grâce ? Nous savons en effet qui a dit A moi la vindicte; moi, je châtierai. " 

10. Vraiment, Seigneur, après avoir reçu la connaissance de la vérité, j'ai volontairement et beaucoup péché et j'ai outragé l'Esprit de grâce ; dans le baptême j'avais reçu de lui gratuitement la rémission des péchés : après avoir reçu la connaissance de la vérité, je suis retourné aux péchés, comme le chien à son vomissement. Mais toi, Fils de Dieu, est-ce que je t'ai foulé aux pieds ? Je t'ai foulé aux pieds, si je t'ai renié' ; et cependant je n'oserais juger que Pierre t'ait foulé aux pieds quand il lui arriva de te renier, lui qui te chérissait très ardemment, alors même qu'une première fois, et une seconde, et une troisième il te reniait. Le sang de l'alliance, est-ce que je l'ai tenu pour profane? Qui pense ainsi, qu'il soit anathème ! Loin de moi que jamais mon coeur pense ainsi; loin de moi que jamais une telle déclaration passe par ma bouche. 

11. Ce n'est pas que Satan parfois n'ait cherché à cribler ma foi comme le grain de froment ; mais ta prière est descendue jusqu'à moi, de sorte que jamais ma foi ne se séparât de toi 3. La vertu est l'assentiment volontaire de l'esprit au bien'. Toi, tu sais combien ma volonté l'a toujours donné à la foi en toi ; toi donc donne-moi de la conserver jusqu'à la fin. Toujours j'ai cru en toi, jamais je ne t'ai renié ; toujours je t'ai aimé, même quand j'ai péché contre toi. Je me repens de mon péché jusqu'à la mort ; mais de mon amour pour toi je ne me repens pas, si ce n'est de ce que, même alors, je ne t'ai pas aimé comme j'aurais dû, car si je t'avais assez aimé, je n'aurais pas péché. 

12. Mais hélas, combien je crains que l'amour même que je te portais alors ne tourne à ma condamnation, parce que s'il est si grave de pécher après avoir reçu la connaissance de la vérité, combien est-il plus grave encore de pécher après avoir goûté ta bonté, après avoir reçu la douceur de ta dilection ? Car, même au milieu de mon enfance, enfant impur, déjà de par ta grâce je t'aimais ; et pourtant ce n'était pas de façon puérile que je péchais contre toi. Depuis ce temps jusqu'à maintenant, jamais je n'ai cessé de pécher, ni toi de me combler de bienfaits'. Que reste-t-il, sinon que me soit dit : " Tu as reçu des biens en ta vie " ? 

13. Mais change, Seigneur, ton jugement en miséricorde ; et à l'occasion du péché, condamne le péché. Ainsi tu aurais bien sujet de me condamner à cause de cet amour si insuffisant par lequel alors je t'aimais ; pourtant maintenant que je reçois par ta grâce la plénitude de ton amour, je viendrai à ton jugement et je comparaîtrai dans ton sanctuaire et aux yeux de ta miséricorde : ma cause sera celle pour quoi comparaissait cette pécheresse de qui tu as dit : " Beaucoup de péchés lui sont remis, parce qu'elle a beaucoup aimé. " 

14. Mais d'abord, daigne enflammer mon coeur du feu de ton parfait amour ; que sa puissante ardeur fasse sortir de moi et dessèche tout le venin du péché ; qu'elle me fasse pleurer, et qu'elle dilue dans les larmes de mes yeux toute la corruption de mon âme ; que ta croix crucifie tout ce que la concupiscence de la chair, la concupiscence des yeux et la superbe de la vie m'ont fait contracter de la longue souillure de ma négligence ; que disparaisse au reproche de ton visage tout ce que la volonté de la chair ou le consentement de l'esprit a allumé ou miné'. 

15. Seigneur, celui qui le voudra peut bien m'entendre et se moquer de ma confession ; qu'il voie celui qui gît avec ta pécheresse aux pieds de ta miséricorde, les lave des larmes du coeur, et les oint de l'onguent d'une pieuse dévotion. Que toute ma richesse passe, si petite soit-elle ou dans le corps ou dans l'âme, en paiement de l'onguent qui te plaît, afin que je le répande sur ta tête, toi dont la tête, c'est Dieu, et sur tes pieds, toi dont la partie inférieure est l'humilité de notre nature'. 

16. Que murmure le pharisien ; toi, aie pitié de moi, mon Dieu. Qu'il grince des dents contre moi, le voleur qui tient la bourse, pourvu (,ue je te plaise, sans faire grand cas de celui à qui je déplais. Ç ue s'adresse à toi, ô amour de mon coeur, cette onction quotidienne, ou mieux continuelle : elle est mienne, parce que oindre ta personne, c'est également oindre la mienne. 

En effet la nature répondant par la dureté à ma malice invétérée est devenue semblable à l'outre dans les frimas : si la suavité de cet onguent ne l'adoucit pas continuellement, elle devient rigide, se durcit, et craque, et répand ce qu'elle semblait contenir de bien à l'intérieur. Tu as dit : " Ce qu'elle a pu, elle l'a fait ". Donne-moi, Seigneur, de t'offrir fidèlement tout ce que j'ai, tout ce que je sais, tout ce que je suis, tout ce que je peux : que je ne me réserve rien. 

17. C'est avec toi que je suis en procès, non avec aucun homme: aux pieds de ta miséricorde je me tiens ; 
là je me tien- 

a@i à je jusqu'à ce que tu me fasses entendre ta 

0 

lx bië@v jugement de ta bouche, la sentence de ta 

justice, et de la mienne, car c'est de toi que je la tiens " " Beaucoup de péchés lui sont remis, parce qu'il a beaucoup aimé ". Seigneur, le jugement universel t'a été remis par le Père; préviens-moi donc d'un tel mérite, et juge-moi d'un tel jugement, car, par amour de ton amour j'aime mieux être justifié et sauvé en un tel jugement, qu'être magnifié et glorifié en un autre. Seigneur, ne m'exclue pas de l'embrassemepl-de,-,ta-ré- 

dernptid en toutes @,sç@ désire communier à ta 

l& Tu as dit: "A moi la vindicte, et moi,'je châtierai". Pas du tout, ô très benoît : plutôt à moi la vindicte, pour que moi je me repente. Il est horrible de tomber entre les mains du Dieu vivant. Prescris tout ce que tu veux, mais donne-moi l'intelligence et le pouvoir de ce que tu prescris " ; déjà tu m'as donné un coeur disposé à ce qu'en rien ni mon coeur, ni mon corps, ne se soustraie à l'accomplissement de ta volonté. 

19. Tu connais mes bas et mes hauts ; tu connais tout ce qui est mien, le tout nouveau et l'ancien. Dépouille-moi de la forme du siècle, auquel je me suis conformé ; forme-moi par ta grâce et conforme-moi à elle : vers elle je me réfugie ; et donne à mon coeur la forme de la pénitence qui te plaît ". Donne-moi aussi, Seigneur, une foi pure et dévote, pieuse, forte et inébranlable, afin qu'à moi aussi tu dises, me donnant grâce pour grâce : " Va, car ta foi t'a sauvé ". 
  
  

VI
La porte dans le ciel vers la divinité ; la porte dans le coeur de lHumanité de Jésus

1. " J'ai vu la porte ouverte dans le ciel, dit le bienheureux Jean, et la première voix que j'entendis, semblable à une trompette, m'adressait la parole ; elle disait : Monte ici ." 

2. Ô Seigneur, qui as créé le ciel et la terre, tu as pourtant maudit la terre dans le péché et l'oeuvre d'Adam, et tu l'as attribuée à ses fils pour l'habiter ; quiconque habite sur elle se trouve sous la malédiction: aussi bien paie-t-il les peines continuelles de l'antique malédiction, et, en s'éloignant de tes commandements, est-il comblé de nouvelles malédictions chaque jour, ces commandements dont il est dit : " Maudits ceux qui s'éloignent de tes commandements ". Je suis terrifié de malédictions, nouvelles et anciennes, en vertu desquelles je suis contraint d'acquitter le prix de ce que je n'ai pas dérobé ; et ce que j'ai dérobé, on en exige un intérêt exorbitant. Combien j'aimerais, combien je désireraïs fuir de notre terre vers ton ciel, ce ciel que tu as retenu pour toi, après l'avoir une fois pour toutes purifié de la superbe, quand tu en as expulsé le 

La cellule, véritable lieu saint. 

Qui ne possède pas la piété dans son coeur, ne la manifeste pas dans sa vie, ne la cultive pas dans sa cellule, ce n'est pas solitaire, mais seul qu'il faut l'appeler. La cellule pour lui n'est point cellule, mais lieu de réclusion, mais prison. Il est en effet vraiment seul, lui qui n'a pas Dieu avec lui ! Vraiment prisonnier, lui qui n'est pas libre en Dieu ! Isolement, réclusion, noms de misère ! La cellule en aucun cas ne doit être réclusion forcée, mais séjour de paix; la porte close n'est point cachette, mais retraite. Car qui a Dieu pour compagnon n'est jamais moins seul que quand il est seul. [...] 

La cellule est une terre sainte, un lieu saint, où le maître et son serviteur entretiennent de fréquents colloques, " comme un homme avec son ami " ; où souvent l'âme fidèle est conjointe au Verbe de Dieu, l'épouse à l'Époux unie, " le céleste au terrestre mêlé et le divin à l'humain ". Comme le temple est " le saint de Dieu ", la cellule est celui du serviteur de Dieu. 

Et dans le temple comme dans la cellule - mais plus souvent en cellule - se traitent des affaires divines. Dans le temple, les sacrements de la piété chrétienne sont parfois dispensés, suivant le mode visible et figuratif qui leur est propre. Mais dans les cellules, avec la même vérité et la même ordonnance que dans le ciel, sinon déjà la même splendeur de pureté et la même certitude d'éternité, c'est la réalité même de tous les sacrements de notre foi qui est sans cesse célébrée. 

Lettre aux frères du Mont-Dieu, SC n°223, p169 et 173.

L'intelligence illuminée par l'Esprit-Saint 

Lorsque la pensée s'arrête à ce qui est de Dieu ou mène à Dieu, et que la volonté progresse jusqu'à devenir amour, aussitôt, par le chemin de l'amour, s'introduit l'Esprit-Saint, l'Esprit de vie, et il vivifie toutes choses, secondant, lors de la prière, de la méditation ou de l'étude, la faiblesse de celui qui pense. Du même coup, la mémoire devient sagesse : les biens du Seigneur ont pour elle une saveur pleine de délices, et toute pensée à leur sujet se présente à l'intelligence pour devenir sentiment d'amour. L'intelligence du penseur devient amoureuse contemplation : transformant ce qu'elle saisit en je ne sais quelles expériences d'une suavité spirituelle ou divine, elle en affecte le regard de l'esprit pensant et ce regard devient [en l'âme] jouissance de joie. 

Dès ce moment s'avère exacte la pensée qu'à la manière humaine on a de Dieu - si l'on peut appeler pensée cette manière de réfléchir où nulle contrainte n'intervient, ni exercée, ni subie, où il y a seulement exultation et jubilation au souvenir de l'abondante suavité divine, et il se fait à propos du Seigneur une juste idée dans l'amour, celui qui, dans une telle simplicité de coeur, se porte à sa recherche. 

Toutefois, cette manière de penser à propos de Dieu ne dépend pas du vouloir du penseur, mais du bon plaisir du donateur; pour parler clair, elle se produit quand l'Esprit-Saint, qui souffle où il veut, quand il veut, comme il veut et pour qui il veut, envoie son souffle dans ce sens. Mais il est au pouvoir de l'homme d'y préparer constamment son coeur. Qu'il dégage à cet effet sa volonté des affections étrangères ; sa raison, son intelligence, de toute préoccupation ; sa mémoire, des occupations inutiles ou embarrassantes, voire même parfois des occupations nécessaires. Alors, au jour choisi par le Seigneur et à l'heure de son bon plaisir, à peine aura-t-il entendu le bruit du souffle de l'Esprit, qu'aussitôt les éléments qui contribuent à former la pensée se rassembleront d'eux-mêmes, travaillant au bien de concert et formant comme un faisceau, pour la grande joie de celui qui pense : la volonté présentant une affection sans mélange pour la joie qui vient du Seigneur ; la mémoire, une matière fidèle ; l’intelligence, une expérience pleine de délices. 

Lettre aux frères du Mont-Dieu, SC n°223, p.343-345.

ORAISONS MEDITATIVES : III 

Désir du face-à-face ; Dieu dans sa Trinitél'Esprit-Saint dans l'homme 

1. Désormais je n'ose plus tendre mon regard vers ta face, Seigneur, que je désire jusqu'à la mort, car tu as dit à Moïse : " L'homme ne pourra me voir et vivre ". Par conséquent, je voudrais mourir pour voir, ou voir pour mourir ; je couvre cependant mon visage, comme ce même Moïse, n'osant te regarder en face. En effet on lit ainsi, au même passage : " Moïse donc couvrit son visage, car il n'osait pas regarder en face le Seigneur ". 

2. En effet il aurait sans doute regardé le Seigneur en face, s'il avait voulu regarder Dieu (pour savoir), non pas qui il est, mais quel il est . Car, qui Dieu est, il l'entendait : " Moi, dit-il, je suis le Dieu d’Abraham, le Dieu d'Isaac, le Dieu de Jacob ". Cependant, à ce même Moïse, qui, après avoir entendu son arrêt de mort, brûlait toujours d'un même désir et priait que ta gloire lui soit montrée, tu as répondu : " Moi, je te montrerai tout bien ". Alors, Seigneur, où est tout bien, sinon en ton visage ? Aussi David, également brûlant d'un semblable désir " Tu me combleras, disait-il, de liesse avec ton visage ". 

3. Pardonne, pardonne ; mon cœur est impatient de toi : je recherche ton visage, je cherche ta face par le secours de toi-même ; à la fin, ne la détourne pas de moi. Je sais en effet, et je suis certain, que ceux qui marchent à la lumière de ton visage ne choppent pas, mais marchent en sécurité, eux dont le jugement émane entièrement de ton visage. Ce sont eux qui vivent, parce qu'ils vivent selon ce qu'ils lisent sur l'exemplaire de ton visage, et comprennent. Seigneur, je n'ose pas regarder en face, de crainte d'une plus grande stupeur. Je me tiens donc devant toi comme un pauvre, mendiant et aveugle, tandis que tu me vois, moi qui ne te vois pas. La poitrine pleine de ton désir, je m'offre à toi tout entier, moi et tout ce que je suis, tout ce que je peux, tout ce que je sais ; je t'offre aussi le fait même que je languis après toi et défaille. Mais où te trouver, je ne le trouve pas. 

4. Où es-tu, Seigneur, où es-tu ? Et où, Seigneur, n'es-tu pas ? Je sais certes et certainement je suis certain qu'ici, maintenant, tu es avec moi, toi en qui nous nous mouvons et nous sommes, et dont la très salutaire présence fait brûler et défaillir mon âme en ton salut. Je sais certes très véritablement, je sens très salutairement que tu es avec moi ; je sais et je sens, j'adore et je rends grâce. Mais puisque tu es avec moi, pourquoi moi aussi ne suis-je pas avec toi ? Où est l'obstacle ? Où l'empêchement ? Où l'opposition ? Si tu es avec moi, me faisant du bien, pourquoi moi aussi ne suis-je pas avec toi, jouissant de toi, le bien de tous mes biens. A cause de mes péchés ? Alors, où est celui qui les a portés, enlevés, et les a cloués sur sa croix ? Est-ce parce que je ne l'aime pas ? Ne voudrais-je pas cent et mille fois mourir pour toi, Seigneur Jésus ? Si cela ne te suffit pas, à moi non plus cela ne suffit pas, parce que rien ne suffit à mon âme, et qu'il lui semble ne pas t'aimer tout à fait si elle ne jouit pas de toi. Mais jouir de toi, elle ne le pourra pas, si selon ton don et son mode elle ne te voit et ne te comprend. Mais pourquoi ne te voit-elle pas ? Moi qui maintenant t'aime jusqu'à la mort, alors je t'aimerais jusqu'à la vie éternelle. 

5. De celle-ci, Seigneur, déjà j'aspire quelque chose, je ne sais quelle odeur venue de toi : si seulement elle était parfaite en moi, maintenant, en attendant le ciel, je ne chercherais plus davantage. C'est que tu m'envoies parfois comme certaines petites bouchées de ta consolation ; mais qu'est-ce là à côté du désir de ma faim ? Je t'en prie, dis à mon âme, ô son salut, pourquoi tu lui as inspiré le désir de toi. Est-ce seulement pour qu'il me torture, me déchire et me tue ? Ah ! si seulement il m'avait tué ! Je t'en prie, Seigneur, est-ce là ma géhenne ? Oui, qu'elle le soit. Et que jamais elle ne cesse de me torturer, et que jamais je ne cesse de brûler en elle, et qu'il ne me soit en rien permis de respirer un jour, une heure, un moment, jusqu'à ce que j'apparaisse en ta présence, et qu'apparaisse pour moi ta gloire, et que la festivité éternelle de ta face brille sur mon âme. […] 

Guillaume de Saint Thierry 

Oraisons méditatives, III, S.C. n° 324, p. 63-69. 
  
  
  
  

Toi seul tu es vraiment Seigneur, mon Dieu, toi pour qui dominer sur nous, c'est nous sauver, tandis que pour nous, te servir, ce n'est pas autre chose que d'être sauvés par toi. Comment donc en effet sommes-nous sauvés par toi, Seigneur, de qui vient le salut, et qui répands sur ton peuple ta bénédiction (Ps 3, 9), si ce n'est en recevant de toi de t'aimer et d'être aimés par toi ? Et pour cela, Seigneur, tu as voulu que le Fils de ta droite, l'homme que tu t'es attaché, soit appelé Jésus, c'est-à-dire Sauveur. C'est lui qui sauvera son peuple de ses péchés (Mt 1, 21) ; il n'y en a pas d'autre en qui soit le salut (Ac 4, 12). C'est lui qui nous a appris à l'aimer quand le premier il nous a aimés, et jusqu'à la mort de la croix. Par son amour et sa dilection, il éveille en nous l’amour jusqu’à l’extrême… 

Oui, il en est bien ainsi : tu nous as aimés le premier, pour que nous t'aimions. Tu n'as pas besoin de notre amour, mais nous ne pouvions parvenir à la fin que tu nous avais donnée qu'en t'aimant. C'est pourquoi, ayant jadis parlé à nos pères par les prophètes, bien des fois et de bien des manières, en ces derniers jours, tu nous as parlé par le Fils (He 1, 1-2), ton Verbe ; c'est par lui que les cieux ont été faits, et par le souffle de sa bouche toute leur puissance (Ps 32, 6). Parler par ton Fils, pour toi, ce n'est pas autre chose que de mettre en plein soleil, de faire voir avec éclat combien et comment tu nous as aimés, puisque tu n'as pas épargné ton propre Fils, mais l'as livré pour nous tous. Et lui aussi, il nous a aimés, et il s'est livré lui-même pour nous. 

GUILLAUME DE SAINT-THIERRY 
Seigneur, tu as Voulu que le Fils de ta droite, l'homme que tu as affermi, soit appelé Jésus, c'est-à-dire Sauveur. C'est lui qui sauvera son peuple de ses péchés ; en dehors de lui il n'y a pas de salut. C'est lui qui nous a appris à l'aimer quand le premier il nous a aimés, et jusqu'à la mort de la croix. Par son amour et sa dilection, il éveille en nous l'amour pour lui, lui qui le premier nous a aimés jusqu'à l'extrême. 

Oui, il en est bien ainsi : tu nous as aimés le premier, pour que nous t'aimions. Non que tu aies besoin de notre amour; c'est nous qui ne pouvions, sans t'aimer, devenir ce pour quoi tu nous as faits. C'est pourquoi, souvent, dans le passé, dans ces jours où nous sommes, tu nous as parlé par le Fils, ton Verbe ; c'est par lui que les cieux ont été faits, et par le souffle de sa bouche tout l'univers. Parler par ton Fils, pour toi, ce n'est pas autre chose que de mettre en plein soleil, de faire voir avec éclat combien et comment tu nous as aimés, puisque tu n'as pas épargné ton propre Fils, mais tu l'as livré pour nous tous. Et lui aussi, il nous a aimés, et il s'est livré lui-même pour nous. 

Telle est la Parole, le Verbe tout-puissant que tu nous adresses, Seigneur. 
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